
70me assemblée générale : discours de
bienvenue

Autor(en): Gorgé, Camille

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Actes de la Société jurassienne d'émulation

Band (Jahr): 38 (1933)

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-684500

PDF erstellt am: 24.05.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-684500


70me ASSEMBLEE GENERALE

DISCOURS DE BIENVENUE

par M Camille GORGE

Mesdames ei Messieurs,

«II est d'usage, disait Quiquerez, lorsque la Societe juras-
sienne d'Emulation a sa reunion generale, qu'un de sesmem-
bres donne un resume de l'histoire de la Ioealite.» Je ne sais
pas s'il est dans l'intention de quelqu'un parmi vous de
«resumer» aujourd'hui l'histoire de la cite oil nous somrnes
reunis. L'intention serait louable, et eile le serait ä un double
titre, d'abord parce qu'elle serait respectueuse de l'usage
auquel se referait Quiquerez et, ensuite, parce que le «resume»,
au sens oil l'entendait la modestie de notre Walter Scott juras-
sien, constituait une monographic de quelque deux cents pages!
II est vrai qu'en ce temps-lä, on n'etait pas presse. On avait
peu ou prou de chemins defer. On «resumait» avec uneampleur
tranquille qui ne connaissait pas la peur des deraillements.

Pour ma part, je n'aurai pas ce merite... ni ce courage. Le
rnerite serait de m'attaquer ä la glorieuse et venerable histoire
de Berne, le courage, de vous la «resumer», seance tenante, en
vingt ou vingt-cinq chapitres. Je faillirai gravement, c'est en-
tendu, ä l'usage, mais il est bien parmi vous, je suppose, un
original qui me pardonnera de ne pas ouvrir, ä cette tribune,
les ecluses d'une erudition dont je connais d'ailleurs mieux que
vous les limites. A ceux qui me feront grief de ne pas leur
«resumer», en cent-vingt pauvres minutes, les «faits et diets
heroiques» de la ville des Zähringen, j'objecterai au surplus —

- et je vous donne l'objection pour ce qu'elle vaut — que
l'usage auquel Quiquerez consacrait rituellement ses «resumes»
si nourris m'a tout l'air d'etre tombe depuis pas mal de temps
en desuetude.



Confessez, Mesdames et Messieurs, qu'il tie pouvait guere
en etre autrement. On ne saurait, meme en poussant l'emula-
tion au degre oü vous l'avez portee, «resumer» perpetuellement
l'histoire des dix ou douze localites oü notre compagnie a
coutume de tenir ses assises annuelles. Avec les lustres, la
matiere a fini par s'epuiser. 11 faut en prendre son parti.
L'histoire n'est pas intarissable, et la notre a, de surcroit,
l'inconvenient de pe pas remonter aux Pyramides. Le temps
nous a manque, que voulez-vous, pour faire des pharaons et
des hieroglyphes! L'äge est d'autant plus revolu oü l'on pouvait

doctement brosser, devant un auditoire petrifie d'attention,
de larges fresques sur le passe de Pleujouse ou de St-Ursanne.
Aujourd'hui, que reste-t-il ä relater? Nous avons la malchance
d'etre gens qui savent tout et ä qui, des lors, il n'y a plus rien
ä apprendre. Heureux le philosophe qui pouvait dire en son
ame et conscience : «Tout ce que je sais, c'est que je ne sais
rien!»

Nous n'en sommes helas! plus la. Nous ne connaissons
plus, nous, ces ivresses de l'ignorance. Notre passe est riche,
mais il est moissonne. La foret ä exploiter etait vaste, tnais tous
ses arbres, convertis en papier ou paperasse, out pris le chernin
de nos archives et bibliotheques. Les grands bücherons ont
passe, et nous, qui sommes venus trop tard pour jeter la cognee
dans le coeur des vieux chenes, nous en sommes reduits ä

ramasser, au hasard de courses vagabondes, quelques pauvres
brindilles oubliees sous le lierre des combes. Faute de pouvoir
nous vouer ä la reconstitution des vastes ensembles et des
grandes epoques, nous faisons la chasse aux raretes histo-
riques; nous fouillons les tiroirs, trop heureux si, n'ayant plus
rien ä dire sur la genealogie et le regne d'Henriette de
Montbeliard, nous parvenons, en dechiffrant ä la loupe un
parchemin jauni, ä decouvrir quelle etait la couleur de ses
cheveux. La grande histoire, c'est bon aujourd'hui pour les
ecoliers; il n'y a plus que la petite histoire qui procure des
jouissances aux connaisseurs. Nous ressemblons — et ce n'est
pas notre faute — ä ces collectionneurs de timbres-poste qui,
ne sachant plus que faire de l'album dont chacun possede un
exemplaire, sont ä l'affüt de colombes de Bale ä tete-beche ou
de «4» de Zurich non obliteres. Qui comprendrait mieux que
nous ce mot melancolique de Goethe: «Je remercie Dieu de
n'etre plus jeune dans un monde si profondement epuise»

Nous eussions reve d'etre, ä l'instar des Trouillat et des
(^uiquerez, des sortes de David ou de Delacroix, mais, cons-
cients de l'erreur que nous avons commise ä ne pas naitre au
temps des grandes decouvertes historiques, nous nous resignons
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ä etre des Meissoniers. II fallait choisir entre le rouet et le fer
ä repasser electrique. Nous avons opte pour le fer electrique.
Taut pis pour nous, Mesdames et Messieurs, si les gens du
rouet nous ont battus de vitesse dans cette course ä l'histoire!
Nous avons d'ailleurs motifs de consolation. Nos maitres dans
ce match dont la resurrection du passe etait l'enjeu peinaient,
ne l'oublions pas, ä la lueur tremblante des chandelles; nous,
les vaineus, les desherites, nous avons la fierte de tourner des
boutons electriques. Chaque äge a ses avantages.

Pour justifier la licence que je me suis permise ä l'egard
d'un usage auquel sacrifiaient si genereusement nos devan-
ciers, j'aurais pu aussi arguer du fait, geographiquement indis-
cutable, que Berne est en dehors du «Iimes» jurassien. Or, en
Emulateur qui se respecte, en clerc qui ne trahit pas, je ne
donnerais pas un trait de plume pour des evenements survenus
ä un jet de pierre du village de Boncourt ou pour des choses
qui ont existe ä quelques toises du lac de Bienne. Mais jej
n'aurai pas recours ä cet argument decisif, primo, parce qu'il
serait indelicat de s'en prevaloir en dehors de chez nous,
secundo, parce qu'il ne vaut rien. II ne vaut rien, car il n'est
pas d'histoire plus enchevetree ä la notre que celle de Berne.
Vous n'aurez de notre passe jurassien qu'une perspective tout
arbitraire si vous ne le regardez pas du pont de la Nydeck.
Historiquement, Berne est dans le Jura; eile y est plus qu'on
ne croit. Et je parle, bien entendu, de I'epoque anterieure ä

Waterloo, cette bataille oh se decidaient — et Grouchy ne s'en
doutait pas! — les accordailles du ci-devant Eveche avec I'illus-
trissime Republique de Berne.

Sans doute, la vie commune n'a commence qu'en 1815,
mais il en est, Mesdames et Messieurs, des pays comme des/
homines: le mariage politique, de meme que le mariage ä
l'eglise, ne se fait pas tout seul. 11 est precede generalement
de ce qu'en langage militaire, on denommerait des travaux
d'approche et que, dans le vocabulaire d'un romancier anglais,
on appellerait tout bonnement un flirt. Or, il est de notoriete
presque publique que le chevalier bernois a eprouve longtemps
pour sa roturiere petite voisine, la Jurassienne un peu gauche,
un peu timide, mais si rose et si fraiche ce que, dans le grand
style de Renan, on n'eüt probablement pas appeie un beguin.

En campagnard circonspect qu'il etait, le pasteur Jeremias
Gottheit avait bien dit aux citadins de la Kramgasse: «Le Jura
est une frontiere que Dieu a placee la pour que nous ne la
depassions jamais», mais on ne s'etait guere soucie de ces
avertissements de Cassandre. De fait, les Bernois suivirent de
plus belle la route romaine de Pierre-Pertuis. lis prenaient
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interet ä ce qui se jouait derriere le rideau de pierre d'Orvin.
Souvent, ils ecoutaient, l'oreille tendue, la main sur la rapiere,
les bruits de vitres ou de vaisselle qu'on cassait ä Delemont ou
ä Porrentruy. Et, quelquefois, quand la curiosite l'emportait sur
la prudence, ils allaient voir... Iis avaient leurs emissaires dans
le Jura. Iis y envoyaient de temps ä autre leurs milices pour
mettre un peu d'ordre dans les rues de La Neuveville ou dans
la Prevote de Moutier-Grandval. II leur arriva meme d'y
depecher leur avoyer, dont la silhouette noire barree de la fine
epee se decoupait, certain soir, sur le faite des Rangiers.

Berne n'a garde d'ailleurs d'attenter ä ce qui reste de
liberte aux gens du Prince. Elle les laisse, comme on disait
alors, ä leurs «us et abus». Elle n'a pas le mauvais gout de leur
proposer des reformes. Tout au plus soutient-elle, et encore
sans trop le faire voir, au centre comme au sud de la Princi-
paute, une reforme qu'elle avait commence par introduire chez
eile et que prechait avec fougue un certain Farel. Le catholique
Prince-Eveque de Bale ne prend pas moins conseil de la pro-
testante Republique Iorsqu'il a ä se plaindre de ses turbulents
sujets, et les paysans des quatre mairies d'Ajoie font appel ä

eile, en invoquant Notre-Dame des Ermites, quand leur seigneur
et maitre est oublieux des vieux rotules et des vieilles
franchises. Berne devient l'arbitre dans l'Eveche, arbitre severe qui,
en 1740, econduit, sans les entendre, Pequignat et ses compa-
gnons, arbitre indulgent qui, en 1791, accueille les doleances
des sujets irrites de Joseph-Sigismond de Roggenbach. Et
l'Empire, dont l'Eveche, n'en deplaise au Petit Conseil de
Berne, est le fief, le Saint Empire romain-germanique, que
fait-il? Ne prend-il pas ombrage des ingerences bernoises?
L'Empire ne fait rien. II a peur. II a peur de l'Ours de Berne,
comme l'Escurial avait peur du Lion de Venise. Et l'Ours est
d'autant plus redoutable qu'il a des souplesses felines. II est
dans l'Eveche et il n'y est pas. On le sent plus qu'on ne le voit.
II ne griffe pas; l'ombre de sa patte suffit. De Movelier ä Gle-
resse, on ne rencontrerait pas, en temps ordinaires, un tricorne
de mousquetaire bernois, mais des rocs de Moutier aux vignes
de La Neuveville s'etend, invisible et souveraine, la paix
bernoise. Le Prince regne en son castel de Porrentruy, mais, en
fait, les «illustres, hauts, puissants et souverains seigneurs,
Leurs Excellences de la Ville et Republique de Berne» font la
pluie et le beau temps du Pichoux ä la Montagne de Douane.
Berne est le genie tutelaire des Prevotois, Neuvevillois et
Biennois. L'Ours grogne quand on feint de toucher ä ses petits.
Meme Christophe de Blarer, qui n'avait pourtant pas froid aux
yeux, se le tient pour dit. Berne protege par ses traites dei
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combourgeoisie, car les traites qu'elle signe, celle-la, sont
d'airain. Elle protege si bien qu'en 1792, lorsqu'est proclamee,
ä Porrentruy, la Republique de la Rauracie, nos conventionnels,
qui, sürs de l'appui des dragons de Guyenne, ne craignent plus
rien que l'Etre supreme, jugent plus prudent d'admettre que
l'Eveche s'arrete aux portes de Courrendlin. Ainsi, sans le
vouloir, Leurs Excellences divisaient dejä nos bons Jurassiens,
comme s'ils avaient peine ä se diviser tout seuls!

L'influence de Berne dans l'Eveche ne s'exergait pas, du
reste, par la seule vertu des lances et des pertuisanes. On
explique toute l'histoire par la hallebarde ou le canon. On de-
vrait l'expliquer davantage par l'exemple. Car l'exemple, je
veux dire le bon exemple, est peut-etre plus contagieux que la
guerre. Or l'exemple de Berne agissait sur les vallees juras-
siennes. Cette Republique forte, fiere, aristocratique, mais eco-
nome et prudente, disciplinee, courageuse, martiale et guerriere
en imposait aux Ajoulots comme aux Vadais et aux Ergueliens.
Et puis, cette ville allemande avait ^quelque chose que n'avaient
ni Soleure, ni Bale, ni Zurich, quelque chose qu'on ne s'ex-
pliquait pas tres bien, quelque chose de fin et de gracieux,
quelque chose de latin qui souriait dans l'austerite rude et
puissante de son genie germanique. On se sentait dejä un peu
chez nous dans la presqu'ile de l'Aar, bien avant qu'on s'y sen-
tit tout ä fait. On l'a dit — et ce ne sont pas seulement les
Jurassiens qui le disaient — : Berne est la plus frangaise des
villes allemandes. Ses origines, on l'a prouve, «sont bourgui-
gnonnes autant qu'alemannes». Berne, affirmait Gonzague de
Reynold, est une «synthese du temperament germanique et de
l'esprit latin». «Croire que Berne est une ville allemande, a
magnifiquement ecrit un anonyme, c'est ignorer que cette
Republique aristocratique fut au XVIIIme siecle un des plus
vivants foyers de la culture europeenne oil l'on parlait, lisait
et ecrivait le frangais mieux qu'ä Sans-Souci; c'est n'avoir
jamais vu les joyaux dont les disciples de Mansard et de
Gabriel ont orne la campagne bernoise, ni senti jamais le
charme patricien des vieilles demeures et des fontaines. La
patte de 1'ours protege la fleur de lys dans la molasse de
Lucerne et dans l'histoire.»

Les Jurassiens ont trop la faiblesse d'etre sensibles aux
belles et grandes choses pour n'avoir pas subi l'envoutement
du genie de Berne. lis etaient d'autant plus en proie au charme
de la magicienne qu'ils n'avaient pas, eux, pour se defendre,
l'ceuvre-bouclier d'un Jeremias Gottheit, d'un Albert de Haller
et d'un Ferdinand Hodler. Pareille trinite nous manque. Mais
on ne peut tout avoir. In magnis sat est voluisse. Ce que nous
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avons, nous, c'est que la Republique dornt les plenipotentiaires
etaient regus, chapeau bas, ä Versailles et dont, parfois, l'eclat
irritait un tantinet les nerfs de ses feaux allies de Zurich et
Lucerne, ce qu'on ne nous enlevera pas, c'est que la patricienne
Berne ä qui l'Europe faisait la cour et qui terrassa le Temeraire
nous a fortement, tenacement, ferocement desires. II faut bien
que nous valions quelque chose!

Voilä, me dira-t-on, une conclusion bien osee! Elle nous
fera tort, a coup sür, aux yeux d'cxcellents esprits tout disposes

jusqu'ici ä reconnaitre aux Jurassiens au moins une qualite:
la modestie! Mais, l'ayant si etourdiment lächee, je ne vois pas
comment je pourrais la retirer. Au risque d'aggraver encore la
faute commise, je me permettrai toutefois d'avancer que, si
nous n'avions pas certains titres de noblesse, nous ne serious
pas rassembles ici, dans ce venerable Rathaus, coeur de l'antique
Republique et siege des avoyers, pour attester la vitalite de
notre petit peuple et sa foi dans ses destinees. Car, Mesdames
et Messieurs, une Assemblee generale de l'Emulation est tou-
jours une attestation, un temoignage. Temoignage que, sur le
plan intellectuel comme sur le plan materiel, le Jura n'aban-
donne pas son effort! Temoignage que les Jurassiens savent
faire 1'union autour d'une grande idee! Temoignage que des
inevitables querelies de clochers et des divergences de conceptions

ou de doctrines se degage encore et toujours un patriotisms

jurassien! L'Emulation est un point d'unite. L'amour du
pays 1'a creee; l'amour du pays la soutient. Sous les plis
pacifiants de son drapeau, on ne connait ni clans ni chapelles;
on ne connait que de bonnes volontes, de bonnes volontes
pretes ä donner, pretes ä servir. Et ces bonnes volontes qui
s'offrent sont necessaires. II ne suffit pas ä un pays de vivre;
il faut encore que sa vie soit feconde. L'Emulation — et son
nom l'indique — est, ä cet egard, un stimulant. L'Emulation est
un champ oil l'on seme; l'Emulation est un champ oil 1'on
recolte.

A ceux qui out defendu sa cause, ä ceux qui sont entres
avant nous dans la carriere, ä ces semeurs, ä ces moissonneurs,
ä ces ouvriers disparus des destinees jurassiennes va l'hom-
mage de notre pieuse reconnaissance! A vous tous, chers Emu-
lateurs, qui venez temoigner aujourd'hui de votre indefectible
attachement ä la petite patrie jurassienne, — ce qui est encore
le meilleur moyen de marquer son attachement ä la grande —
ä vous tous, amis de l'Emulation, qui nous apportez l'appui
si precieux de votre estime et de vos encouragements, je vous
souhaite, au nom de la Section de Berne, une cordiale bien-
venue! Nous sommes heureux de vous recevoir dans les murs
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de la bonne ville de Berne; nous sommes heureux de vivre
quelques heures avec vous dans une commune atmosphere de
travail, d'amitie, de concorde et de joie.

C'est dans ces sentiments, Mesdames et Messieurs,
qu'usant des prerogatives d'une presidence tout ephemere, mais
dejä trop longue, je declare ouverte la soixante-dixieme Assem-
blee generale de la Societe jurassienne d'Emulation.

Berne, le 14 octobre 1933.
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